L’influence de l’âge
Je pense qu’il y a deux tranches d’âge plus favorables que les autres :

1- vers 25-30 ans, juste après avoir décroché un diplôme d’une université US (ou d’une institution étrangère bien connue dans le milieu professionnel US

2- vers 35-40 ans, lorsqu’on est devenu un professionnel confirmé et qu’on est encore adaptable (ou malléable) au « choc culturel ». Après 45 ans, c’est plus difficile de s’adapter culturellement et de s’intégrer dans des réseaux qui sont déjà constitués.

Ayant été expatrié dans plusieurs pays (22 ans au total, dont 4 aux USA), j’ai l’impression qu’il faut, à la différence de la plupart des autres destinations d’expatriation, assez vite faire son choix entre une « expatriation » au sens usuel (pour un temps limité et avec perspective de retour) et une « immigration » avec perspective de faire sa vie en Amérique. La première est OK pour des personnes pour qui une expatriation aux US est juste une étape de carrière (p.ex. dans une firme transnationale) ; mais la plupart de ceux qui ont vraiment réussi à se faire une situation aux USA (dans le business, p. ex.), du moins ceux que j’ai rencontrés, avaient choisi très tôt la seconde option.
Le choc culturel

Le choc culturel est paradoxalement d’autant plus grand que les États-Unis sont un pays qu’on a l’impression, de prime abord, de connaître assez bien, par la littérature, le cinéma, la télé, l’omniprésence des enjeux de politique américaine sur la scène internationale, etc. Je voudrais mentionner quelques aspects déconcertants pour un nouvel arrivant :
· le « mode d’emploi » des USA (vie courante, relations professionnelles, relations mondaines) est très différent du nôtre et il va tellement de soi pour les Américains qu’on a du mal à trouver parmi eux des gens qui puissent vous aider à le décrypter ;

· les États-Unis sont un pays qui trouve ses références uniquement en lui-même (cf. les émissions de vulgarisation scientifique sur des chaînes comme National Geographic, etc. dont on tire l’impression qu’il n’existe d’activité scientifique qu’aux USA ; il est très rare qu’on y interviewe un chercheur travaillant dans un labo étranger), à la différence des pays d’Afrique et du Moyen-Orient, par exemple, où les références européennes sont très présentes (et des pays d’Europe où les références américaines sont fréquentes).

· les opinions de beaucoup d’Américains sur des tas de sujets nous paraissent très « formatées », en général conservatrices, voire réacs ; la confiance avec laquelle ils avalent les affirmations de leurs gouvernants est souvent confondante (foi aveugle en la « démocratie » ?) ;
· pour autant, il ne faut pas prendre tous les Américains pour des rednecks ; il existe (surtout dans les milieux universitaires) une minorité extrêmement cultivée et ouverte au débat, mais il est difficile de la repérer et de s’y intégrer (cf. paragraphe ci-dessous) ;

· les règles de l’étiquette mondaine sont très strictes (comme dans la plupart des pays anglo-saxons et, de plus en plus, dans certains milieux parisiens) ; je n’évoque pas principalement le dress code (dans les réunions professionnelles, en été, les Français, les Italiens et les Latino-américains sont les seuls à porter des costumes clairs ; pour les Américains, costume sombre obligatoire) ; je veux surtout signaler que, au cours d’une réception, il faut avoir parlé à un maximum de personnes, échanger ses cartes, en limitant la conversation à des sujets superficiels, et à deux ou trois minutes au maximum par personne ; engager une discussion en aparté avec un petit groupe sur un sujet un peu « sérieux », vous ferait considérer comme un butor infréquentable.
· les USA sont en fait le pays le plus réfractaire à la mondialisation : la preuve, ils ont inventé des sports auxquels ils sont seuls à jouer pour être sûrs d’y être champions du monde.

Bureaucratie
Par rapport à mes expériences précédentes des USA (stage de recherche en 1968, et deux séjours d’un an dans les années 70, le pays s’est bureaucratisé dans des proportions spectaculaires. L’un des points-clefs est le rôle central joué par le Social Security Number. Sans ce sésame, plus question d’obtenir une carte de crédit (on peut quand même avoir une debit card à débit instantané), difficile d’obtenir un abonnement de téléphone mobile, impossibilité de passer le permis de conduire, d’immatriculer un véhicule à son nom, etc.

L’une des premières choses à faire en s’installant est d’obtenir ce fameux numéro (je ne sais pas comment on fait car, par mon statut d’employé d’organisation internationale, j’en suis dispensé, mais au résultat, il m’aurait fallu un certificat du Département d’État pour immatriculer une voiture, moralité : je prends le bus).

Coût de la vie

Dans l’ensemble (hors logement) et au taux actuel de change €/$, le coût de la vie n’est pas sensiblement différent de celui de la région parisienne. L’alimentation courante est plutôt bon marché, ainsi que l’essence (moitié du prix français) ; les livres, vêtements, pacotille chinoise, etc. sont à peu près aux prix français (mais il y a en banlieue, des centre commerciaux spécialisés dans le discount, où on trouve, sans garantie de réassortiment, toutes sortes de choses à des prix incroyablement bas). Certains produits français (parfums) sont bien moins chers qu’en France à cause des taxes. La restauration basique est infecte, la restauration de luxe inaccessible (comme partout), mais ce qui est nouveau c’est l’apparition d’une gamme moyenne de bistrots qui servent une cuisine (à tonalité italienne, ou synthèse italo-japonaise) tout à fait correcte à des prix très abordables (ne pas oublier les 20% de pourboire qui plombent les prix). Il existe maintenant dans les grandes villes des chaînes de supermarchés de luxe qui proposent à peu près tout ce qu’on veut, des pousses de pissenlit bio, aux fromages AOC au lait cru en passant par l’huile d’Olive des Baux de Provence et toute une gamme d’excellents cafés, le tout nettement plus cher que les magasins basiques, mais pas plus que dans les bons commerces de proximité parisiens.
Quelques bizarreries : le forfait d’abonnement ADSL Internet, téléphone, télé, qui est au prix standard de 29€ en France, est entre $75 et $100 par mois, plus taxes et suppléments (+$10 pour avoir TV5 et deux chaînes latinas), ce qui porte l’ardoise à £ 120 ou 130.

L’hôtellerie de gamme moyenne est assez chère (les motels bon marchés sont dans des endroits paumés et assez crades), et les distances sont grandes, ce qui fait que, même avec l’essence moins chère, il est assez coûteux de voyager en voiture. En avion, et en s’y prenant à l’avance, on trouve des A/R à $500 pour à peu près toutes les destinations intérieures, sauf exceptions (sur Washington-Montréal, il faut se lever de bonne heure pour trouver à moins de $900).
Logement

Come dans tous les pays, le marché du logement est un marché local de sorte que ça peut varier beaucoup d’une ville à l’autre. Une seule considération générale : avant d’ouvrir un journal d’annonces ou de contacter une agence, il faut prendre connaissance de la géographie d’ensemble de l’agglomération, de la configuration des axes de communication et identifier les quartiers vivables et ceux qu’il est (vivement) conseillé d’éviter. Compter une à deux semaines pour s’imprégner de ces données avant de se lancer dans la recherche ; ce n’est pas du temps perdu, au contraire, ça évite de se faire balader pour rien par les agents immobiliers dans des tas de coins pas possibles.
Tout dépend des villes et de la situation familiale. Je ne peux parler d’expérience que de mon cas personnel : Washington, et en couple avec nos enfants vivant en Europe. J’ai trouvé un deux pièces (là-bas, un deux-pièces, c’est 70 m2) pour $ 1400 soit 1000 €, utilities comprises (électricité + gaz + eau). Donc du même ordre de grandeur que pour une surface comparable à Paris intra-muros. Pour la recherche, plutôt qu’en compulsant des milliers d’annonces sur Internet ou sur les brochures spécialisées (erreur que j’ai faite au début et qui m’a fait perdre un temps fou), j’ai trouvé en me promenant dans le quartier que j’avais choisi (proche du centre-ville, à 15 mn en bus de mon travail et avec quelques commerces de proximité dans un rayon de 200m) et en regardant les pancartes « appartements à louer » au pied des immeubles (bien regarder aussi la typologie des commerces et la catégorie des bistrots du voisinage, ça donne une idée du profil « social » du coin). Si on fait le choix d’avoir une voiture (ce qui peut être indispensable si on a des enfants et qu’on veut une maison ou si on a son lieu de travail dans un business park de grande banlieue), on peut élargir son périmètre de recherche, mais il faut toujours penser au problèmes d’embouteillages aux heures de pointe (la circulation reste plus fluide qu’ici car plus disciplinée) et de distances, qui peuvent vite devenir énormes (agglomération de Washington : 80 km de diamètre).
Couverture sociale

Normalement, les grandes firmes ont des contrats de groupe avec des compagnies d’assurances qui couvrent bien (à noter que, en cas de perte d’emploi, la couerture peut s’arrêter du jour au lendemain). Mais si on travaille comme indépendant ou dans une petite structure et qu’il faut souscrire une assurance individuelle, ça devient plus problématique (en gros, on n’est couvert que tant qu’on reste en bonne santé ; si on a des paramètres défavorables, tels que surpoids, etc. on risque de ne pas trouver d’assureur). L’objet de la réforme Obama est de remédier à ça, mais il faudra voir comment elle sera appliquée, les lawyers des assureurs étant champions pour trouver des clauses en petites lettres rendant la couverture inopérante. Les soins médicaux sont chers : facilement $ 400 pour une consultation de spécialiste, médicaments 50% plus chers qu’en France et je ne parle pas d’hospitalisation : j’ai été opéré en urgence d’un cancer en 2007, avec 6 journées d’hospitalisation et j’ai reçu de l’hôpital une facture de $ 55.000, sur lesquels la Sécu française m’a remboursé 3.000 € (je ne pouvais pas souscrire d’assurance santé individuelle aux USA, ayant passé la barre des 60 ans). 

C’est donc un point crucial à discuter avec l’employeur préalablement à l’expatriation et il faut envisager, dans son contingency planning, toutes les éventualités possibles.
Retraites

Je ne connais pas les systèmes US, en général des fonds de pension d’entreprises, les uns intégrés au bilan de la firme (méfiance), les autres à gestion externalisée (c’est mieux). Mais je donnerais volontiers un conseil général : souscrire à la CFE (Caisse des Français de l’Étranger) ; ça coûte un peu cher ; du point de vue santé, ça ne couvre pas les frais au niveau US mais c’est plus simple pour se faire rembourser les frais médicaux lors des congés passés en France ; ça ne donne qu’une retraite minimale, mais ça donne l’immense avantage de valider les annuités passées en expatriation si on retourne un jour en France.
